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 Audace
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  La lèpre rousse apparut à environ cinq kilomètres du cœur de la colonie. Les plaques s’étendaient de plus en plus, jusqu’à se souder pour former une nappe continue. Épaisse de plusieurs centimètres, la couche orangée recouvrait aussi bien la route que les champs. Avec l’unique caméra du bord, Jördis filmait ce désastre afin d’en informer la Gouvernance. Selon les premières analyses, l’air ambiant ne véhiculait aucun composant suspect. Néanmoins, Leiknis éprouva une certaine appréhension en ouvrant la portière du camion. Les traits crispés de ses compagnons montraient que la biologiste n’était pas la seuleà s’inquiéter.


  « Dépêche-toi de ramasser les échantillons, qu’on reparte », grommela Awami.


  Lui, c’était l’enlisement qu’il redoutait. La pellicule qui collait aux roues pouvait dissimuler des bourbiers dans lesquels le train avant risquait de s’enfoncer. Certes, en cas d’immobilisation forcée, les deux autres équipes que Jördis avait prudemment laissées en arrière viendraient à la rescousse. Toutefois, cette éventualité ne rassurait pas pleinement l’infocom aux commandes du véhicule de reconnaissance. Le phénomène ne connaissait pas de précédent. En acceptant de participer à la mission pompeusement nommée Nouvel Élan, il s’était préparé à affronter l’inconnu. Mais pas si tôt. Pas dès le troisième jour. Pas de ce côté-ci du Okar. Pas dans une zone colonisée depuis deux générations.


  Leiknis préleva un peu de la pellicule gluante qui recouvrait le sol. Tantôt celle-ci collait à ses semelles, tantôt, là où elle paraissait desséchée, elle s’effritait en craquant sous ses pieds.


  « C’est bon, tu en as assez, remonte », ordonna Jördis.


  La jeune femme obtempéra sans regret. Avant de regagner le bord, elle se débarrassa de la protection dans laquelle elle avait enveloppé ses chaussures afin de ne pas contaminer l’habitacle. Elle introduisit les échantillons dans l’analyseur.


  « Tu peux redémarrer », dit Awami à l’intention de l’ordinateur qui assurait la plupart du temps le pilotage.


  Le moteur émit le léger sifflement qui signalait sa montée en puissance. Les roues patinèrent un peu avant d’accrocher un sol ferme, puis le véhicule s’ébranla.


  Il progressait lentement. Le mauvais entretien de la route, que les voyageurs avaient vu s’aggraver à mesure qu’ils s’éloignaient de Soarenn, atteignait en ces confins un sommet !


  « Ces graineux ! tempêtait Awami. Même pas foutus d’entretenir correctement leur voirie ! » Les autres étaient trop effarés par l’ampleur des ravages qu’ils découvraient à travers les hublots pour prêter attention aux cahots.


  Les occupants du camion s’attendaient au pire. Néanmoins, ils éprouvèrent un choc en comprenant que la masse informe qu’ils apercevaient depuis un moment était un silo, rendu méconnaissable par l’amas de mucus qui le recouvrait. Juste à ce moment, l’analyseur rendit son verdict : dans la composition des échantillons, on retrouvait des éléments appartenant à plusieurs espèces de la végétation indigène, principalement le bolli, un arbuste qui se présentait sous la forme d’un agrégat de sphères orangées spongieuses et dont les plus volumineux dépassaient rarement deux mètres de diamètre. Certaines colonies l’avaient introduit dans leurs productions pour en extraire un sucre fortement aromatisé. En supposant que tel était le cas de Qse450 – ce dont ils n’avaient pas la certitude –, comment expliquer un développement aussi monstrueux ?


  Le grincement des amortisseurs malmenés et le chuintement que les roues arrachaient au revêtement poisseux devenaient insupportables. La lèpre rousse modifiait la silhouette des bâtiments que le camion croisait. L’équipage n’avait cependant aucun mal à se repérer, puisque toutes les colonies s’organisaient selon le même plan : en périphérie, les silos et la centrale énergétique, sur laquelle s’étalait l’indicatif de l’exploitation, puis les bâtiments abritant le bétail. Les hangars des machines et les ateliers où on les entretenait venaient ensuite. Enfin, au centre, se dressaient les habitations réparties autour du bâtiment de service où étaient réunis les équipements communs et qui se signalait par les nombreuses antennes hérissant son toit.


  Jusqu’au bout, les voyageurs se raccrochèrent à l’espoir de voir cette dernière zone épargnée. Mais plus on s’approchait du centre, plus la couche épaississait. Et depuis qu’ils avaient pénétré dans le périmètre de Qse450, ils n’avaient relevé aucune trace d’activité humaine. Quand le véhicule s’immobilisa à proximité de l’édifice central, chacun pressentait la catastrophe.


  « Maintiens le moteur au ralenti », ordonna Awami au servopilote avant de se précipiter sur un hublot latéral. Il eut tout juste le temps de l’ouvrir pour vomir.


  « Excusez-moi », dit-il en ramenant le torse dans l’habitacle, penaud.


  Personne ne s’offusquait d’une réaction qui, dans une autre circonstance, eût passé pour une manifestation de faiblesse indigne de l’esprit colon inculqué depuis l’enfance aux conquérants de Nyrheim. La situation était trop nouvelle, trop déconcertante. Les autorités avaient sélectionné les membres de l’expédition non seulement pour leurs compétences, mais aussi leur capacité à réagir face à l’imprévu. Cependant, le silence qui pesait sur ce village vidé de ses habitants les frappait d’hébétude. L’odeur qui avait pénétré dans l’habitacle au moment de la sortie de Leiknis achevait de les démoraliser. Une puanteur fade, vaguement écœurante. L’odeur de la mort.


  « Des volontaires pour aller voir de plus près ? demanda Jördis.


  —C’est à moi de m’y coller », constata sans enthousiasme Dan Xiao, le médecin de l’expédition. Il n’avait pas prononcé un mot depuis que, apercevant les premières formations, il les avait désignées sous le nom de lèpre rousse, aussitôt adopté par tous.


  « Je t’accompagne, proposa Leiknis.


  —Prenez la caméra », dit Jördis.


  Xiao secoua la tête.


  « Elle est trop précieuse pour que nous la risquions inutilement. On ne sait pas ce qu’on va rencontrer, là-dedans. »


  Il avait raison. Un jour, la communauté humaine engagée dans la colonisation de Nyrheim retrouverait un niveau technologique suffisant pour produire des équipements aussi perfectionnés. Mais les premières générations avaient consacré tous leurs efforts au plus urgent : la production agricole, condition d’une croissance démographique qui se voulait exponentielle. Cette première phase avait duré davantage que prévu, mais elle s’achevait. Désormais, les colonies agricoles couvraient les besoins d’une population en voie de stabilisation et dégageaient les excédents autorisant la deuxième phase, dont la mission Nouvel Élan constituait en quelque sorte le coup d’envoi. L’exploitation des matières premières à la recherche desquelles se lançait l’expédition permettrait la fabrication en nombre de nouvelles machines et d’instruments évolués. C’est donc d’un cœur allègre que les membres de l’équipe avaient quitté Soarenn. Et voilà que, trois jours après, alors même qu’ils n’avaient pas encore franchi les limites des territoires connus, cet enthousiasme se trouvait douché de la plus effroyable manière !


  « D’accord, consentit Jördis. Mais enfilez une tenue de sortie en milieu hostile !


  —Pas d’inquiétude, l’air est sain, lui rappela Leiknis.


  —À l’extérieur. Mais dans le bâtiment, on ne peut pas prendre le risque de le supposer. »


  Une fois les volontaires équipés, le servopilote leva le hayon arrière. L’odeur devint encore plus lourde.


  « Pas de zèle, hein ? À la moindre alerte ou si notre liaison radio est coupée, vous vous repliez ! »


  Une vingtaine de pas les séparaient de l’entrée du bâtiment, trahie par une nuance plus brune de la pellicule. Quelques coups de pelle vigoureux suffirent à crever l’écran de matière sèche qui masquait la porte. Le battant était largement ouvert, à moitié dégondé. Le projecteur manuel tenu par Leiknis fouilla la pénombre. Les fenêtres étaient enfoncées, elles aussi. Le mobilier de la pièce s’entassait contre la paroi opposée, comme si une vague l’y avait projeté. La lèpre rousse recouvrait tout, du plancher au plafond, sous un manteau d’une teinte allant de la rouille au brun foncé et mêlant les formes en un fatras plus ou moins déchiffrable.


  « Qu’est-ce qui a bien pu se passer ici ? » souffla Xiao.


  La question n’appelait pas de réponse. Néanmoins, Leiknis avança une hypothèse :


  « On dirait que la pièce a été remplie d’un seul coup, puis que la matière s’est résorbée en adhérant… Oh ! »


  Elle se tut. Le faisceau de sa lampe accrochait ce qu’ils craignaient de rencontrer depuis qu’ils avaient franchi le seuil : une silhouette humaine plaquée contre le mur, engluée. Le pinceau de lumière révéla bientôt une autre victime. La position des corps, surpris dans leur mouvement, s’accordait avec la conjecture de la biologiste. La matière poisseuse s’était engouffrée dans la pièce quand les ouvertures avaient cédé sous sa pression, elle avait occupé tout l’espace avec assez d’impétuosité pour bousculer tout ce qu’elle rencontrait, le mobilier aussi bien que les personnes. Puis elle s’était résorbée, ne subsistant que sous la forme de cette pellicule poisseuse qui engainait tout. Les malheureux avaient-ils eu conscience du danger qui les menaçait ? Avaient-ils succombé sous le choc ou à l’asphyxie ?


  « Si cette saleté est vraiment végétale, comment a-t-elle pu proliférer aussi brutalement ? »


  Cette fois, Leiknis resta sans réponse. Aucune explication satisfaisante ne lui venait à l’esprit.


  Un escalier menait aux niveaux supérieurs, où se trouvaient les habitats collectifs de ceux qui n’avaient pas encore fondé une famille. Ils se regardèrent, hésitant à monter, redoutant à l’avance ce qu’ils allaient trouver. Enfin, mus par la nécessité d’établir un compte rendu précis, ils gravirent les marches.


  Les colons du premier dortoir qu’ils visitèrent avaient été recouverts dans leur sommeil. Bien peu avaient quitté leur lit, ce qui confirmait la soudaineté du phénomène.


  « Nous ne pouvons plus rien pour eux », constata Xiao.


  Ils s’obligèrent cependant à visiter les dortoirs suivants, avec le même résultat. Tout au plus pouvaient-ils se réjouir de ce que la population de cette colonie écartée eût été restreinte.


  Ils redescendirent. Alors qu’ils allaient franchir le seuil… « Écoute ! » intima Leiknis. Xiao tendit l’oreille. Un martèlement sourd et régulier s’élevait des profondeurs du bâtiment. Sans tenir compte de l’appel à la prudence que lançait son compagnon, Leiknis se précipita dans le couloir qui desservait les ateliers et les pièces communes du rez-de-chaussée. Le médecin lui emboîta le pas.


  « Le bruit vient de là, constata Leiknis en arrivant à hauteur d’un magasin.


  —Attention, répéta Xiao.


  —Si cette saleté présentait un danger pour nous, nous le saurions déjà, non ? » répondit la biologiste, agacée, en pénétrant résolument dans la pièce.


  Le martèlement se fit plus net.


  « Il y a quelqu’un ? cria Leiknis.


  —Par-là ! » dit Xiao en désignant un monceau de rayonnages effondrés, qu’ils se mirent en devoir de déblayer. Apercevant ce qui ressemblait au linteau d’une porte, ils redoublèrent d’efforts. Avec le manche de la pelle, Xiao tambourina sur le battant.


  Il leur sembla entendre une voix étouffée. Poussée de l’intérieur, la porte bougea assez pour que Xiao parvînt à glisser le manche de la pelle dans l’interstice. Il pesa de tout son poids sur ce levier improvisé, au risque de le briser. Un rai de lumière filtra, puis s’élargit. Il leur fallut consentir encore bien des efforts avant de livrer passage à une jeune fille. Elle dévisagea ses sauveteurs, hagarde.


  « N’aie pas peur, la rassura Leiknis, c’est fini ! »


  La lumière qui sourdait par l’entrebâillement de la porte n’éclairait pas toute la pièce, mais suffisait pour donner à la rescapée une idée des dégâts.


  « Qu’est-ce qu’il s’est passé ? souffla-t-elle.


  —Je me nomme Leiknis, éluda la biologiste. Et voici Xiao, il est médecin. Nous allons t’aider. Comment t’appelles-tu ?


  —Agdis, murmura-t-elle d’une voix atone. Àst Agdis.


  —Viens, ne restons pas ici », dit Xiao.


  Leiknis prenait soin de diriger le faisceau du projecteur vers le sol, de façon à épargner le spectacle de désolation qui s’offrait autour d’eux, en particulier les corps englués. Néanmoins, quand ils quittèrent le bâtiment, elle fut confrontée à la réalité dans toute son horreur. Elle parcourut du regard les bâtisses croulant sous un mucus roux, le camion arrêté sur ce qui avait été le parvis du bâtiment et n’était plus qu’une bauge, avant de poser la question que ses sauveteurs appréhendaient : « Où sont les autres ?


  —Les secours vont arriver, affirma Xiao. Ils trouveront sûrement des survivants. »


  Il comprit trop tard sa maladresse : employer ce mot revenait à lui annoncer que la plupart des occupants de la colonie, peut-être tous, n’avaient pas eu sa chance. La jeune fille dévisagea le médecin, effarée. Ses yeux s’embuèrent, mais aucun son ne sortit de sa gorge, ni gémissement ni sanglot. L’illustration de ce fameux esprit pionnier dont se vantaient les cultivateurs ? Ou la sidération due à un événement trop monstrueux pour être seulement envisagé ? Elle se laissa mener jusqu’au camion.
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  Agdis grelottait malgré la couverture de survie que Xiao avait jetée sur ses épaules. Elle détournait le regard des hublots percés dans les flancs du camion pour éviter de voir ce qu’était devenue sa colonie. Le véhicule ne ressemblait pas à ceux auxquels elle était habituée. Des appareils dont elle ignorait l’utilité se partageaient l’habitacle avec des conteneurs fermés, occupant le moindre espace. Il restait bien peu de place pour les passagers, cantonnés à des sièges étroits. Xiao avait néanmoins déplié une couchette pour l’y installer. Une femme vint s’asseoir à côté d’elle. Coupés en brosse à la mode soarenni, ses cheveux commençaient à blanchir. Cependant, il était difficile de lui donner un âge, en raison de la vivacité de son regard noir et de sa silhouette athlétique.


  « Je m’appelle Hefti Jördis, dit-elle. Je dirige cette mission. »


  La douceur de sa voix contrastait avec la sévérité de son visage, due aux deux sillons qui encadraient ses lèvres minces.


  « Qu’est-ce qu’il est arrivé ? » demanda Agdis d’une voix hésitante.


  Jördis soupira. Elle était bien en peine de répondre à cette question. Après lui avoir donné l’ordre d’infléchir son itinéraire pour gagner Qse450, les autorités de Soarenn lui avaient seulement dit que les communications avec cette colonie lointaine s’étaient brutalement interrompues aux environs d’une heure du matin. Elle s’étonna que la Gouvernance eût recours à elle au lieu de dépêcher une équipe recrutée dans une exploitation voisine. Bien entendu, elle s’était gardée de proférer la moindre remarque. L’ordre, avait précisé son correspondant, émanait du Commodore en personne. Il ne se discutait donc pas. Les camions avaient rencontré les premières plaques rousses aux environs de midi. En l’absence de données sur ces formations inattendues, Jördis avait laissé deux véhicules en arrière sous le commandement de son second, l’ingénieur Anders, tandis que le troisième, celui-là même qu’elle occupait, poursuivait sa route. On s’expliquait à présent le silence de la colonie, mais la nature de la catastrophe qui l’avait frappée demeurait un mystère.


  « Nous ne savons pas, avoua-t-elle. On essaye de comprendre et, pour cela, je dois te poser quelques questions. Tu te sens capable de répondre ? »


  Agdis hocha la tête. Mais malgré sa bonne volonté, elle se révéla de peu de secours pour préciser le déroulement de la catastrophe. Quand celle-ci s’était produite, elle se trouvait dans le sous-sol du magasin. Elle avait entendu un grand remue-ménage, et le bâtiment avait bougé.


  « L’éclairage a basculé sur le circuit de secours, indiqua-t-elle. J’ai pensé à un tremblement de terre. Il y en a quelquefois par ici, à ce qu’on dit.


  —À ce qu’on dit ?


  —Moi, je n’en ai jamais ressenti. Je ne vis pas à Audace depuis longtemps.


  —C’est ainsi que vous nommez Qse450 ? »


  Agdis hocha la tête. Cela ne surprenait pas Jördis : aux indicatifs rébarbatifs désignant leurs territoires, les colons préféraient des appellations plus flatteuses, qui renvoyaient la plupart du temps aux qualités attendues des pionniers.


  « Quelle heure était-il, à ce moment-là ? Quand la lumière a été coupée, je veux dire.


  —Une heure, une heure et quart. »


  Juste au moment où les communications avaient été interrompues.


  « Que faisais-tu là, en pleine nuit ?


  —Uti, ma chienne, elle allait avoir des petits. Elle s’est cachée, mais je savais où la trouver. Il y a la tête d’un puits d’eau chaude dans cette cave. Elle y dort souvent. C’est son refuge, en quelque sorte. Sa tanière.


  —Et la tienne ? » devina Jördis.


  Agdis ne répondit pas.


  « Et ensuite ? » l’encouragea la cheffe de mission. La rescapée secoua la tête. Il fallait se rendre à l’évidence : l’unique survivante de la catastrophe n’avait rien vu. Quand elle était remontée du sous-sol, elle avait trouvé l’issue bloquée. Cela lui avait paru étrange, mais elle ne s’était pas affolée. Tôt ou tard, quelqu’un viendrait la libérer. Puis l’angoisse était montée. Elle avait donné des coups dans la porte, mais personne n’avait réagi.


  « Ils sont tous morts ? demanda-t-elle pour la seconde fois.


  —Nous n’avons vu personne, confirma Jördis. Mais cela ne veut rien dire. Nous t’avons bien trouvée, toi. Les sauveteurs arriveront bientôt. Ils fouilleront partout. »


  Agdis approuva, sans conviction. Puis, soudain :


  « Il faut que j’aille voir si les petits d’Uti sont nés. »


  Jördis la repoussa sur son siège quand elle fit mine de se lever.


  « C’est une chienne de colons, dit-elle, elle saura très bien se débrouiller toute seule. »


  Agdis s’apprêtait à soulever une objection, mais Leiknis la coupa :


  « Est-ce que le phénomène a été aussi soudain qu’il en a l’air ? N’y a-t-il pas eu des signes avant-coureurs ? »


  La jeune fille afficha son incompréhension.


  « Est-ce que, par exemple, des buissons de bolli ont connu un développement anormal ? précisa Leiknis.


  —Non. Audace ne cultivait pas le bolli.


  —Il n’y en avait pas du tout ? insista Jördis.


  —Peut-être quelques pieds, vers le val Ferré, consentit la jeune fille à contrecœur. Mais c’étaient des plants sauvages, nés de spores apportées par le vent. Pas une production.


  —Pourquoi ne les a-t-on pas arrachés ? »


  Agdis se troubla.


  « Je ne sais pas. Je ne m’occupais pas de ces choses-là. Et puis, je vous l’ai dit, il n’y a pas longtemps que…


  —Écoute, intervint Jördis, si Qse450 distillait quelques litres d’alcool sans les déclarer, nous, on s’en moque. Nous voulons juste être sûrs que les bolli étaient normaux avant… »


  Elle se retint de finir sa phrase, se reprit : «… avant l’événement.


  Juste quelques plants sauvages, s’entêta Agdis. Je ne sais rien sur eux.


  —Si vous avez fini… » intervint Xiao.


  Il tenait un pistolet à injection à la main.


  « Elle est en état de choc, elle a besoin de repos », dit-il, péremptoire. Puis, s’adressant à Agdis : « Si tu en es d’accord, je vais te faire dormir quelques heures. »


  Interprétant comme un consentement un silence qui n’exprimait que le désarroi, il posa le pistolet sur son épaule découverte, pressa sur la détente. L’effet ne se fit pas attendre. Il l’allongea sur la couchette, tandis que Jördis jetait une couverture sur elle.


  « N’est-ce pas ironique ? commenta le médecin, le principe actif du sédatif que je lui ai injecté est lui-même extrait du bolli.


  —Tout à l’heure, à propos de ces pseudoplantes, j’ai failli parler d’attaque, constata Jördis.


  —On peut fabriquer beaucoup de choses avec : des médicaments, du sucre, de l’alcool… Mais de là à en faire une arme… Et qui aurait l’idée d’anéantir une colonie entière ? »


  Jördis dut en convenir. Même les déviants, qui remettaient en cause certaines décisions de la Gouvernance et que la population considérait avec plus d’ironie que de méfiance, ne pouvaient être soupçonnés d’une action aussi barbare – à supposer qu’ils aient su comment la mener.


  « Soarenn en ligne », annonça Awami depuis le siège du pilote.


  Jördis se rapprocha du récepteur, à l’avant du camion. L’écran de l’appareil ne fonctionnait plus depuis longtemps, mais le son demeurait clair et fort.


  «Ne quittez pas, déclara leur correspondant sur un ton solennel. Le Commodore vous parle. »


  Instinctivement, Jördis redressa le torse, comme si le commandant suprême pouvait la voir.


  «J’ai pris connaissance de votre rapport, cheffe Hefti Jördis. Merci.


  —Je suis à votre disposition, Commodore. Si je puis me permettre une suggestion…


  —Les directives vous concernant n’ont pas changé, la coupa le Commodore. Silence absolu sur ce que vous venez de voir. Aucune trace de tout cela dans le journal de bord. Si vous avez déjà enregistré quoi que ce soit concernant Qse450, effacez-le. Rejoignez le reste du convoi et suivez votre feuille de route conformément à votre ordre de mission. Cette parenthèse n’a jamais eu lieu.


  —Mais ne craignez-vous pas… ?


  —Seriez-vous en train de discuter mes ordres ?» l’interrompit le Commodore.


  Jördis rentra la tête dans les épaules.


  « Non, Commodore, bien sûr que non », s’empressa-t-elle d’assurer, renonçant à l’objection qui lui était venue à l’esprit. Comme s’il lisait dans ses pensées, le guide suprême précisa, d’une voix plus amène :


  «Ne vous inquiétez plus de cette lèpre rousse, ou quelque nom que vous attribuiez au phénomène. D’autres s’en chargeront en évitant de provoquer dans les colonies voisines une panique qui serait préjudiciable au bon fonctionnement de notre économie. Votre mission doit dorénavant être pour vous la seule préoccupation ! 


  —Et en ce qui concerne la jeune fille que nous avons…


  —Ah, c’est vrai, il y a un témoin. Eh bien, emmenez-la avec vous et veillez à ce qu’elle ne corresponde avec personne.»


  Le signal de fin de communication résonna. Le Commodore avait donné ses instructions. Il ne restait plus qu’à lui obéir.


  « Demi-tour, ordonna Jördis, on rejoint les autres. »


  Au moment où le véhicule s’ébranlait, Leiknis perçut un mouvement à l’extérieur. Un autre survivant ?


  « Attendez ! » s’écria-t-elle.


  C’était seulement un animal, probablement la chienne dont Agdis leur avait parlé. Elle courait vers le camion. La biologiste coula un œil vers la jeune fille. Celle-ci dormait profondément.


  La chienne s’immobilisa, oreilles dressées, tandis que le vantail s’ouvrait.


  « Allez, viens ! cria Jördis. Au point où nous en sommes… »


  Uti fit deux ou trois pas en direction de celle qui l’appelait, s’arrêta, tourna la tête vers le bâtiment, puis de nouveau vers la femme. L’instinct maternel l’emporta. Faisant volte-face, elle fila d’une traite rejoindre les petits auxquels elle avait donné le jour.


  « On y va, dit Jördis. Au fond, c’est mieux comme ça. Les chiots ont besoin d’elle. L’équipe de secours s’en occupera.


  —Si elle arrive un jour, grommela Xiao, pas assez discrètement pour que la cheffe d’expédition ne l’entendît pas.


  —Qu’est-ce que tu insinues ? » riposta-t-elle.


  Xiao secoua la tête.


  « Tu as entendu le Commodore, non ? le tança Jördis. S’il a dit qu’il enverrait de l’aide, il enverra de l’aide ! Tu n’es pas d’accord avec ça ?


  —Si, bien sûr », consentit Xiao, sur un ton qui manquait de conviction, avant de s’enfermer dans le silence. Les yeux baissés, il préférait ne plus voir le paysage de désolation que traversait le véhicule.
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  Agdis ouvrit les paupières sur la face inférieure d’une couchette. Elle tourna la tête, aperçut les appareillages, puis un nuage à travers un hublot. Alors, la mémoire lui revint. Uti, le sous-sol du magasin, la lumière qui bascule sur le circuit de secours, l’interminable attente, l’apparition de ses deux sauveteurs, dont les tenues l’avaient effrayée malgré les sourires qu’elle distinguait sous la visière de leur heaume… Et puis la découverte de l’affreuse réalité, tous les bâtiments d’Audace ensevelis sous une glaire rousse, le remugle de pourriture qui s’en dégageait, l’effacement de toute vie… Elle voulut se lever.


  « Eh, doucement, jeune fille ! Pas trop étourdie ? »


  Elle reconnut la femme blonde qui l’avait extirpée de la cave. Comment s’appelait-elle, déjà ? Ah oui, Leiknis.


  « Non, ça va. »


  À l’extérieur défilait une plaine monotone, couverte de roches poreuses et de pseudomousses aux teintes variées.


  « Uti ? demanda-t-elle.


  —Elle a préféré rester avec ses petits », l’informa Leiknis.


  Agdis n’exprima aucune émotion, comme si, désormais, rien ne pouvait plus l’atteindre. Elle concentra son attention sur les étendues grises, ocre, parme, dans lesquelles il était difficile de faire la part des affleurements rocheux et de la pseudovégétation qui en arrondissait les formes. Le véhicule avait franchi le périmètre d’Audace pour s’engager dans l’Entre-deux, comme on nommait les friches qui séparaient les colonies. À l’arrivée de l’Arche, le vaisseau qui au terme d’un interminable voyage avait décelé en Nyrheim un monde habitable, ce fut un paysage semblable que les pionniers découvrirent. Difficile d’imaginer les difficultés qu’il leur avait fallu surmonter pour implanter les cultures qui répondaient à leurs besoins sur des sols aussi ingrats. Et pourtant, au fil des générations, leurs descendants avaient créé toujours plus de plantations et produit toujours plus de nourriture afin de permettre à la population d’atteindre les objectifs du programme démographique.


  La femme aux cheveux en brosse qui l’avait interrogée avant que le médecin l’endormît fit pivoter son siège.


  « Si tu préfères rester assise, il vaudrait mieux t’attacher, le terrain devient difficile », recommanda-t-elle.


  Agdis obéit, machinale. « Où m’amenez-vous ? À Vaillance ?


  —Non. Le Commodore en personne a souhaité que tu restes avec nous », dit Jördis. Feignant l’enjouement, elle ajouta : « Cela fait de toi une personne importante. » La cheffe aurait été bien en peine de préciser en quoi. Et, de fait, elle se demandait à quelle tâche employer une adolescente qui n’avait sûrement aucune compétence utile à l’expédition. Mais elle trouverait ; l’oisiveté n’était pas une option envisageable dans un monde régi par l’esprit colon.


  « Et vous allez où ? »


  Jördis hésita. On avait exigé d’elle la plus grande discrétion. Cependant, puisqu’Agdis les accompagnerait, pourquoi lui cacher qu’ils se rendaient de l’autre côté du Okar, ? Sans lui laisser le temps de répondre, la jeune fille enchaîna :


  « Ce camion est équipé pour des observations scientifiques. Vous allez prospecter des territoires vierges pour de nouvelles implantations, n’est-ce pas ? Où ça ?


  —Tu as compris cela ? s’étonna son interlocutrice.


  —Ce n’est pas parce que vous m’avez trouvée dans une colonie des confins que je suis idiote, se révolta Agdis. Vous êtes probablement tous des grands esprits de Soarenn et je ne suis à vos yeux qu’une graineuse ignare, mais l’archéotechnologie ne m’est pas complètement étrangère !


  —Doucement, je ne voulais pas te vexer. Nous avons tous le plus grand respect pour les cultivateurs. Ils sont la fondation de l’édifice que l’Humanité a entrepris d’élever sur ce monde. Il est temps, maintenant, d’y ajouter un étage. Tu l’as deviné, nous sommes une expédition scientifique. Mais il ne s’agit pas de préparer une nouvelle colonie agricole. Enfin, pas dans l’immédiat. Le Commodore nous envoie explorer une région située au sud du grand plateau désertique. »


  Agdis sursauta et porta la main au médaillon qui pendait à son cou. Pour les colons du sud, il n’y avait rien de bon à attendre du Okar, au contraire. De cette terre encore plus déshéritée que l’Entre-deux provenaient toutes les avanies qui les frappaient : vents de poussière, tornades, bises glacées qui, les nuits de printemps, grillaient les premières pousses, ou vagues de chaleur insupportable qui desséchaient les épis avant leur maturation.


  « Nous atteindrons le défilé qui nous permettra d’accéder au plateau demain dans l’après-midi, précisa Jördis. Ce soir, au bivouac, tu feras la connaissance du reste de l’équipe. »
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  Les véhicules se rangèrent de façon à former un carré ouvert. Leurs passagers sautèrent à terre. Le premier camion du convoi, celui dans lequel Agdis avait voyagé, en transportait cinq et servait de poste de commandement. Plus petit, plus mobile, il ouvrait la route. La taille et la puissance des deux autres engins stupéfiaient la jeune fille. Ils étaient presque aussi gros que les énormes moissonneuses qu’elle avait vues dans la périphérie de Soarenn quand elle habitait dans le nord. À la fois laboratoire et habitat, chacun d’entre eux transportait un équipage de sept personnes.


  « Tu es prête ? » demanda Jördis. Cela sonnait moins comme une question que comme un ordre. Agdis hocha la tête.


  Les membres de l’expédition avaient été choisis pour leurs compétences. Aussi Jördis ne se bornait-elle pas à l’énoncé des noms, mais précisait la fonction de chacun. En revanche, elle ne se donna pas la peine de présenter Agdis. Tous savaient déjà qu’on avait trouvé une rescapée à Qse450. Certains lui adressèrent un sourire, voire quelques mots. D’autres se montrèrent plus froids, pour ne pas dire franchement désagréables, comme s’ils la tenaient pour responsable de la catastrophe qui avait frappé la colonie. Ou comme si la présence d’une graineuse dans leurs rangs dépréciait l’expédition.


  Elle s’efforçait de retenir les noms, les titres. Elle connaissait déjà l’équipage en compagnie duquel elle avait voyagé. Leiknis, la biologiste qui l’avait secourue en compagnie du médecin, Dan Xiao ; Awami, le pilote du camion de tête, spécialisé dans la programmation des machines, et qui assurait les communications ; Rannweig, la géographe, qui avait rejoint le bord pendant le sommeil dans lequel Xiao l’avait plongé.


  « Voici Steff, qui dirige le pôle des géologues. Sous l’autorité d’Anders, bien entendu… » Ingénieur en chef, ce dernier était le second de l’expédition. Il émanait de lui une force brutale, peut-être en raison de sa carrure et de la froideur de ses yeux gris. « Sanjaï est spécialisé dans l’étude des pseudoanimaux. » À chaque énoncé d’un nom, Agdis saluait d’un hochement de tête. Au bout du compte, elle en oublierait la moitié. Tant pis, elle aurait le temps de se rattraper, puisqu’elle allait vivre avec eux pendant plusieurs semaines. Cette réflexion fit remonter à sa mémoire quelques visages croisés chaque jour à Audace. Bien que l’accueil de la colonie n’ait pas brillé par sa chaleur et que le seul être vivant avec lequel elle avait noué des liens affectueux ait été Uti, une boule se forma dans sa gorge. Jördis ne se rendit compte de rien. Elle continuait les présentations : « Palisha, que tu aperçois là-bas, est chimiste. Quant à Aïna, elle est notre biosphèrologue, spécialiste de l’étude des milieux. Nous nous rendons dans une région inexplorée ; aussi le Commodore, dans sa grande sagesse, nous a-t-il affecté une spécialiste de la survie en milieu difficile, Darani. » La femme ainsi désignée posa sur Agdis un regard lourd, comme si elle évaluait sa résilience ; quelque conclusion qu’elle tirât de cet examen, elle la garda pour elle. « Et voici Vàli, responsable de l’entretien des camions, sous l’autorité d’Anders. »


  Le jeune homme, qui devait avoir dans les vingt-cinq ans, lui décocha un franc sourire.


  « Bienvenue dans l’équipe ! »


  Elle sentit le rouge lui monter aux joues, sans raison, tandis qu’elle bredouillait un remerciement. Qu’est-ce qu’il lui prenait ? Elle n’était pas du genre à se laisser impressionner, d’ordinaire.


  « Nos deux autres techniciens, Mossa et Bari, davantage spécialisés dans les engins de forage », poursuivait Jördis.


  Agdis ne parvenait plus à se concentrer sur les noms ni les visages. Sans cesse, son regard revenait sur Vàli qui, occupé au montage d’une tente, ne semblait pas le remarquer. La cheffe de mission, en revanche, perçut sa baisse d’attention.


  « Bon, décida-t-elle, en voilà assez pour ce soir. » Agdis lui en sut gré. Quelques réflexions avaient renforcé son sentiment d’être illégitime au milieu de tous ces spécialistes. Elle avait hâte de s’isoler. Elle saisit la ration que lui tendait un des techniciens – comment s’appelait-il déjà ? – et s’écarta du groupe.


  Elle s’assit sur un rocher moussu, ouvrit sa portion. La nourriture, à peine tiédie, lui parut insipide. Tout en mâchonnant, elle laissa son regard errer sur l’étendue monotone que barrait le noir plateau du Okar. Le murmure des épis agités par le vent, le froissement des feuilles dans les arbres, le zonzonnement des insectes pollinisateurs que les hommes avaient introduits à la surface de Nyrheim, l’appel lointain du bétail dans les prairies, le grondement d’un moteur ou les encouragements adressés aux chevaux… Tous ces bruits pétrissaient le silence dans les champs des colonies. Celui de l’Entre-deux s’accommodait aussi d’une multitude de sons, mais différents. Des chuintements, des crissements, des crépitements… Autant de murmures qu’elle ne savait pas interpréter, ce qui les rendait menaçants.


  « Alors, à ce qu’on m’a dit, tu t’intéresses aux machines ? »


  Agdis sursauta. Perdue dans ses pensées, elle n’avait pas entendu approcher le jeune homme, dont la mousse avait amorti les pas.


  « Je ne te dérange pas ? » demanda Vàli.


  Elle secoua la tête, la gorge trop serrée pour répondre de manière intelligible.


  « Je peux m’asseoir à côté de toi ? »


  Sans attendre son autorisation, il s’installa sur la pierre plate.


  « Jördis nous a raconté ton histoire. Je suis désolé.


  —Pourquoi ? Tu n’y es pour rien si tous les occupants d’Audace sont morts ! »


  Elle s’en voulut aussitôt de son agressivité. Le garçon avait seulement cherché à lui témoigner un peu de sympathie. Pourquoi réagir aussi vivement ?


  « Excuse-moi, murmura-t-elle, piteuse. C’est juste que…


  —Il n’y a pas de mal. Ça doit être très dur pour toi. »


  Elle ne le démentit pas. Il ne comprendrait pas. Bien sûr, découvrir la catastrophe qui avait frappé Audace avait été un choc. Mais au fond, elle n’avait personne à pleurer. Arrivée quelques semaines avant la catastrophe parmi ces colons rugueux qui ne rataient jamais l’occasion de lui rappeler qu’elle représentait une charge supplémentaire pour leur communauté, elle n’avait pas encore développé d’affinités. Elle ne les recherchait d’ailleurs pas, sachant qu’un jour ou l’autre, un ordre venu de Soarenn l’arracherait à cette colonie pour l’affecter autre part. Il en allait ainsi depuis l’accident de ses parents. La solitude ne lui pesait pas. Elle la connaissait depuis si longtemps qu’elle en avait fait une amie, la seule qu’il lui avait été permis de conserver au gré de ces errances qui l’éloignaient toujours plus de la capitale, toujours plus de son enfance.


  « Chaque matin, avant de partir, je procède à l’inspection des camions, enchaîna Vàli. Puisque tu t’intéresses à l’arc’tech, je me suis dit que cela te plairait peut-être de m’accompagner, un de ces jours.


  —Est-ce que des engins pareils ne sont pas censés se contrôler eux-mêmes ?


  —Si, bien sûr, mais je préfère tout de même jeter un œil… Tu t’occupais des machines de Qse450 ?


  —Tu veux dire Audace ? Ce n’est pas parce qu’elle a disparu qu’il faut oublier son nom. Et non, je ne m’occupais pas des engins agricoles. D’ailleurs, il n’y en avait plus beaucoup en état de marche. Audace est une colonie périphérique. »


  Certaines machines dataient des fondateurs. Trois siècles après avoir été débarquées de l’Arche, elles fonctionnaient encore, ce qui en disait long sur la maîtrise de leurs constructeurs. Agdis n’aurait pas été surprise d’apprendre que les énormes camions appartenaient à cette catégorie. Cependant, la plupart des engins que l’on trouvait dans les exploitations résultaient de la recombinaison d’éléments récupérés sur des machines hors d’usage. Petit à petit, les pièces utilisables se raréfiaient. Et les colonies les plus pauvres avaient le plus souvent recours à la traction animale.


  « Je suis née à Soarenn, précisa-t-elle. Mon père était un techno, comme toi. D’où mon intérêt pour les mécanismes, sans doute.


  —Et ta mère ?


  —Elle appartenait à une lignée de Servantes. »


  Vàli fronça les sourcils. La fille d’une aristocrate n’avait rien à faire dans une exploitation aussi lointaine.


  « Un accident me les a enlevés. J’ai d’abord été recueillie dans une institution, puis on m’a envoyée dans une colonie. »


  En fait, elle en avait connu six, de plus en plus périphériques. Petite, elle en avait souffert, chaque transfert la rendant de nouveau orpheline. Puis elle avait fini par s’endurcir ; il suffisait de ne jamais trop s’attacher.


  « Je n’ai pas beaucoup de souvenirs de ma petite enfance. De mes parents. »


  Tout ce qu’il lui restait d’eux, c’était le pendentif de sa mère ; une femme qu’elle ne connaissait pas le lui avait donné en catimini après l’accident. Quelques images diffuses semblaient sur le point de resurgir quand elle les évoquait, mais elles se dissolvaient aussitôt dans un passé brumeux.


  Vàli écoutait en silence ces bribes de confidences. Agdis se demandait pourquoi elle en éprouvait du réconfort, et si elle ne ferait pas mieux de se taire. Il n’entrait pas dans ses habitudes de se raconter, c’était même une complaisance contraire à l’esprit colon, qui préconisait l’effacement de soi ! Mais il lui semblait que le moment était venu de se libérer de toutes ces paroles retenues depuis trop longtemps. Et puisqu’il l’acceptait… Elle lui en était reconnaissante. C’était juste ce qu’il lui fallait, une oreille attentive. La nuit était tombée. Agdis ne distinguait plus Vàli que sous la forme d’une ombre se découpant sur le ciel étoilé. Elle frissonna, prenant soudain conscience de la fraîcheur qui était tombée. Il s’en aperçut. Ou bien lui-même avait-il froid ?


  « Je sais que tu as beaucoup dormi, avec ce que Xiao t’a injecté, mais il est temps d’aller se reposer », dit-il.


  Elle se laissa mener jusqu’au camion et s’assoupit sitôt allongée sur un couchage improvisé, la main fermée sur son médaillon.


  


  Le lendemain, comme promis, Vàli vint la chercher avant de procéder à l’examen de tous les capteurs externes des véhicules. Leurs essieux hauts et leurs roues disproportionnées prédisposaient les engins à affronter tous les types de terrain. Des panneaux photoélectriques garnissaient le toit.


  « Mais chacun dispose d’un générateur auxiliaire à fusion », précisa Vàli.


  Les panneaux en état de marche étaient devenus rares, par manque des matériaux nécessaires au remplacement des cellules défaillantes. Et plus rares encore les générateurs, au point que seules les exploitations des premières couronnes, proches de Soarenn, en disposaient encore. La présence de ces équipements démontrait l’importance que le Commodore attachait à l’expédition. Devenu très prolixe, Vàli détaillait tous les mécanismes des engins, ne cachant pas sa fierté d’avoir participé à leur agencement au côté de l’ingénieur Anders. Sur la porte de chaque camion, on avait peint son nom : Agate pour le véhicule de tête, puis Béryl et Cobalt. Un éperon puissant précédait le capot de l’Agate, un solide chasse-bœuf protégeait l’avant-train du Béryl. Le Cobalt disposait d’un jeu de treuils à l’avant comme à l’arrière et les éléments d’une foreuse accrochés à ses flancs empâtaient sa silhouette.


  Chaque camion emportait cent-vingt jours de provisions, une station d’épuration et de nombreux instruments pour effectuer des relevés et des mesures.


  « Je conduis le Béryl, Awami l’Agate, comme tu as pu le constater. Et Steff, notre géologue, le Cobalt. Enfin, conduire est un bien grand mot. Parce que tu imagines bien que chaque véhicule dispose d’un servopilote. Donc, en théorie, ces engins sont capables de se diriger tout seuls. »


  Il paraissait le regretter.


  « Mais là où nous allons, nous ne savons pas ce qui nous attend. Alors, il faut envisager toutes les situations.


  —Y compris une panne du servo.


  —Par exemple ! Il y a peu de chances, certes…


  —Tu veux dire de risques ? »


  La plaisanterie d’Agdis tomba à plat. Elle s’en voulut ; n’allait-elle pas passer pour une pédante aux yeux du jeune homme ?


  « Les géologues sont regroupés dans le Cobalt, enchaîna Vàli. La cheffe de bord du Béryl est notre biosphèrologue, Aïna. Elle dirige l’équipe des bios. C’est là, dans le Béryl, qu’on t’a aménagé une place. Nous allons donc voyager ensemble. »


  Pour la première fois depuis qu’elle avait quitté le sous-sol du bâtiment central d’Audace, Agdis esquissa un sourire.
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